
[image: couverture]


SECRETS
HISTORIQUES
ET
GRANDES ÉNIGMES
Présenté par
Philippe Delorme
et François Billaut
[image: image]


Avant-propos
« Moi j’ai dit “étrange” ? Comme c’est bizarre… »
 
Petits récits d’impostures, d’énigmes, de trahisons, de crimes aussi sanglants que passionnants, ces drames ne sont pas forcément « drôles », n’en déplaise à Prévert et Carné. Les greniers de l’Histoire, avec un grand H, sont hantés de ces petites histoires. Si tant est que le terme « petit » convienne à la discipline. Il y a l’Histoire et des événements, pas encore élucidés. Souvent les plus passionnants restent parés de leur voile de mystère… Au point de regretter parfois que les techniques modernes, ADN et autre carbone 14, nous fassent perdre nos illusions. Louis XVII est bien mort au Temple, la grande-duchesse Anastasia n’a pas survécu au massacre des Romanov à Ekaterinbourg et le saint suaire de Turin, aussi vénérable que soit la relique, résiste mal aux analyses contemporaines…
Au Ve siècle avant J.-C., Hérodote d’Halicarnasse a inventé le terme « Histoire ». En grec ancien, ce mot est synonyme de recherches, ou d’enquêtes. Son terrain de chasse est le passé avec ses chausse-trapes d’énigmes, ses taillis de points d’interrogation, entretenus par les acteurs même de ces événements, souvent soucieux de masquer leurs crimes. Et il ne reste à l’historien que la certitude frustrante de ne pouvoir saisir que les ombres de ces aventures qu’il évoque. La vérité demeure plus souvent pour lui une exigence qu’un but vraiment accessible. S’il doit faire preuve d’une rigueur scientifique, le chercheur honnête sait bien qu’il ne pourra jamais tout savoir, ni tout découvrir. Secrets et mystères ne constituent-ils pas d’ailleurs le charme le plus envoûtant du domaine ?
Comment est né le mythe des vampires ? A quoi servaient les « pierres levées » de Stonehenge ? Jack l’Eventreur était-il le petit-fils de la reine Victoria ? L’archiduc héritier Rodolphe d’Autriche et sa maîtresse Marie Vetsera se sont-ils suicidés ? Autant de questions sur lesquelles notre petit collège d’enquêteurs s’efforce de lever le coin du voile…
François Billaut et Philippe Delorme




ANTIQUITÉS, TOMBES ET CADAVRES VAGABONDS


Apocalypse maya : la fin du monde était pour demain…
Nous devrions être morts. Tous. Depuis le 21 décembre 2012. Selon une prédiction aussi redoutable que fausse : le fameux calendrier Maya annonçait l’apocalypse. Retour sur une belle supercherie…
 
Le mot d’ordre était lancé : se cacher s’avérerait inutile. Les abris antiatomiques, une fumisterie ! La terre allait disparaître par la faute de la plus formidable météorite de toute l’histoire de l’humanité. Un enchaînement de catastrophes, un gigantesque tsunami. Les plus croyants n’avaient qu’à recommander leur âme à Dieu. Les « experts » étaient formels. Ils ne cessaient d’ailleurs d’embarrasser la toile de leurs prévisions mortelles. La fin du monde était pour demain. Un seul endroit devait être préservé. En France, un minuscule territoire portant le nom sonore de Bugarach, un tout petit village de l’Aude, sauvegardé par la profondeur de son lac et sa montagne creuse, garage de soucoupes volantes, on ne sait plus trop. En somme, la 183e annonce de fin du monde depuis la chute de l’Empire romain. Le tout à la sauce d’un certain José Argüelles, se prétendant le descendant des derniers mayas galactiques. Rien de moins…
Le mot sacré venait d’être prononcé : maya. Tout part en effet de cette puissante civilisation, héritière des Olmèques, férue de sciences et d’astronomie. Selon son calendrier, ce peuple génial vivant les yeux fixés sur les étoiles, aurait déjà vécu quatre soleils, le nôtre étant le cinquième. En disparaissant, chaque soleil aurait entraîné des cataclysmes dus à plusieurs éléments : tremblements de terre, éruptions volcaniques, inondations… Sans oublier embrasements, ouragans, ténèbres recouvrant la terre et on en passe.
Obsédés par l’écoulement du temps, les Mayas conçoivent des laboratoires d’astronomie, rigoureux et précis, et leur système très complexe intègre plusieurs calendriers. En tout dix-sept ! Il est vrai que certains décrivent les événements temporels de façon précise et cela durant dix millions d’années. L’un d’entre eux a attiré l’attention de certains chercheurs, comme Carlos Barrios, originaire du Guatemala. L’homme, natif de Huehuetenango, serait né sur une terre où résidait la tribu des Mam, considérés chez les Mayas comme les Gardiens du Temps.
Selon lui, l’un des calendriers, le Tzolk’in, fondé sur le cycle des Pléiades, mérite une attention particulière dans sa description des événements passés. Ainsi, l’année dite du Roseau mentionne un certain 21 avril 1519, jour précis où Hernando Cortez et ses célèbres galions accostèrent sur la côte de l’actuelle Vera Cruz. Les indigènes, massés sur les rivages, attendirent d’abord avec prudence ce qui allait se passer. Les voiles des navires ressemblaient à des gigantesques ailes de papillon frôlant la surface de l’océan. Or, cette arrivée est clairement mentionnée dans le calendrier avec une référence précise à l’insecte. Hasard, coïncidence, exégèse tendancieuse, explication des textes erronée, le doute peut subsister indéfiniment.
Selon le même Carlos Barrios, l’explication fort erronée de cette apocalypse manquée viendrait d’un catastrophisme aussi alambiqué que stupide. Les Mayas évoqueraient un changement de cycle pour l’humanité soucieuse de faire changer profondément les structures matérielles. De modifier les mentalités, de lutter contre l’indifférence, de choisir la lumière contre les ténèbres et l’ombre. Eveiller les consciences, éradiquer l’agnosticisme militant, voilà le message secret des Mayas.
Glissons vite sur la thèse de Mayas enlevés par des aliens, formés patiemment par les survivants de l’Atlantide, autant de théories abracadabrantesques faites pour expliquer un fait réel et mystérieux : la disparition fort rapide d’une civilisation aussi brillante et ancienne, plus de deux mille ans, et cela en moins d’un siècle.
Toutefois, l’homme a besoin de magie, de mystère et de quoi se faire peur ! Les thèses millénaristes abondent. La théorie maya en est une parmi beaucoup d’autres. Apocalypse de saint Jean, l’Antéchrist annoncé par une comète et deux faux prophètes, Hénoch et Elie. Apocalypse du Coran, une étoile filante apparaissant, le marché connaissant la récession, l’adultère très fréquent. Et même les hommes, diminués en nombre à un point tel qu’ils ne seront plus que dans la proportion effarante d’un pour cinquante femmes ! Sans oublier la prédiction de Fatima, la vierge aperçue par des enfants au Portugal, qui évoque une description précise de l’enfer si l’humanité ne se convertit pas et demande la conversion de la Russie. Isaac Newton, féru d’alchimie et de cabbale, prétend que la terre va disparaître mille deux cinquante années après le sacre de Charlemagne. Faites le calcul ! En 1960, le physicien Heinz von Foerster prédit que le nombre d’habitants en 2026 rendra la vie sur terre impossible. Sans oublier le couturier Paco Rabanne qui annonce la fin du monde pour le 11 août 1999, se fondant sur une éclipse solaire bien réelle et des visions qui, ma foi, ne se sont pas révélées à ce point exactes…



Le trésor du roi de Stonehenge
Stonehenge et ses cercles de pierres levées restent le plus mystérieux des sites mégalithiques. Le plus légendaire aussi. Selon des recherches récentes, c’est bien un roi qui y a été inhumé voici quatre millénaires, avec sceptre, armes et ornements en or.
 
Seul y règne l’indicible. Le mystère dans toute sa dimension païenne, le sacré à l’état de nature, une communion dont nous avons perdu depuis longtemps le sens. Stonehenge ! Le nom signifie « les pierres suspendues ». Il sonne comme un cri de ralliement. Il envahit les rêves, enflamme les imaginations, depuis le IIIe millénaire avant notre ère.
Au commencement, un simple fossé circulaire, bordé d’un talus d’un peu plus de cent mètres de diamètre et creusé de cinquante-six puits qui sont autant de tombes à crémation. Etrange enclos funéraire. Selon John Aubrey, écrivain et grand collectionneur d’antiquités au xviie siècle, ces puits seraient un calculateur astronomique permettant de prévoir les éclipses de Lune en déplaçant des marqueurs d’un trou à l’autre. Une théorie parmi d’autres. A l’intérieur du fossé vont être édifiés au fil des siècles quatre ensembles concentriques de pierres levées, ou cromlechs. A l’intérieur des cercles, d’autres pierres gigantesques et des trilithes composés de deux blocs verticaux supportant un linteau. Certains blocs pèsent plus de cinquante tonnes et proviennent de carrières situées à quarante kilomètres de Stonehenge. Plusieurs dizaines d’années et des milliers d’hommes ont été nécessaires à leur transport. Dans quel but ?
Peut-être ce monument a-t-il une valeur astrologique, à moins qu’il ne serve à marquer solstices et équinoxes ou qu’il ne symbolise le ciel tel que le voyaient les hommes de l’âge de bronze avec les cinq trilithes pour figurer les planètes visibles à l’œil nu. Une chose est sûre, cette plaine nue, battue par les vents, en plein sud de l’Angleterre, cette plaine de Salisbury, dans le Wiltshire, à l’immense nombril de pierre, cette plaine conjugue des forces telluriques et célestes prodigieuses. En témoigne l’écrivain britannique John Cowper Powys dans Les Enchantements de Glantonbury : « Elles étaient, ces pierres, si anciennes et si grandes, qu’elles assumaient la divinité par droit naturel et inhérence, et étaient conductrices de divinité, ainsi qu’un paratonnerre fixe sur lui la décharge électrique ; et elles repoussaient toute délégation de leur pouvoir, à tout médiateur, à tout interprète, à tout officiant. » Le mystère encore, l’inconnaissable qui aimante les hommes.
Chaque année, des adeptes du néodruidisme viennent en pèlerinage à Stonehenge. Des pratiques qui ont inspiré la Stonehenge Symphony, composée en 1971 par l’Américain Paul W. Whear. Sept ans plus tard, des archéologues découvrent dans l’enceinte circulaire le corps d’un « archer » de l’âge de bronze, tué de plusieurs flèches dans le dos. Comme plusieurs autres enterrés dans la région. S’agit-il de sacrifices ? de voleurs qui voulaient s’introduire dans l’enceinte sacrée ? La campagne de fouilles menée en 2008 permet cette fois de répondre à certaines questions.
Stonehenge aurait non seulement été un grand sanctuaire religieux, mais aussi thérapeutique. On a en effet exhumé des hommes morts de maladie et enterrés avec des fragments de la pierre bleue, des menhirs de dolérite en provenance du pays de Galles, aux vertus supposées curatives, constitués plusieurs fois en cercles à Stonehenge. Ce sont aussi des recherches récentes qui ont permis de démêler quelque peu un autre des secrets de Stonehenge, celui du Tall Stout Man, littéralement l’« homme grand et vigoureux ». Il a été exhumé en 1808 du tumulus de Bush Barrow, d’où l’on a la plus belle vue sur Stonehenge. Les mesures du squelette, dont la tête était tournée vers le soleil levant, ont permis d’établir que cet homme, mort vers 1800 avant notre ère, mesurait plus de 1,80 mètre. Surtout, dans la chambre funéraire ont été retrouvés les plus beaux objets de l’âge de bronze connus à ce jour. A tel point qu’au lieu d’être exposé, ce trésor inestimable a été enfermé dans une chambre forte. La pièce la plus extraordinaire est un poignard au manche orné de plus de 140 000 rivets d’or de l’épaisseur d’un cheveu, disposés en forme d’éclair. Il s’agit là d’un travail qui a demandé des années à plusieurs artistes. Une arme tout à fait unique. Digne d’un roi. Entre autres merveilles, comment ne pas mentionner aussi les sceptres – dont un possède un manche composé d’anneaux en os imbriqués et dentelés de façon irrégulière –, un fer de hache de guerre, une ceinture à boucle en or, un ornement de poitrine, en or également, gravé de motifs géométriques. Les archéologues se persuadent que l’homme enterré sous Bush Barrow ne peut être qu’un roi, un général ou un haut dignitaire religieux. D’autant que le tumulus où il repose toujours semble bien être relié directement aux cercles de pierres de Stonehenge grâce à une voie de procession bordée de piliers de pierre. « Il n’est pas impossible, selon David Dawson, directeur du Wiltshire Heritage Museum, que Bush Barrow soit aussi la sépulture de celui qui a construit Stonehenge. Cet endroit paraît être un caveau de famille dans lequel le Tall Stout Man aurait été inhumé environ quatre siècles plus tard. Il est donc certain qu’il appartenait à cette dynastie prestigieuse [qui a édifié Stonehenge]. Il avait le pouvoir d’ordonner la considérable collaboration artistique nécessaire à la réalisation de trésors qui, dans une culture ignorant les diamants et les pierres précieuses, ne sont rien moins que les premiers joyaux de la Couronne. »
Aujourd’hui, le Wiltshire Heritage Museum a le projet de sortir ces trésors de la chambre forte où ils reposent. « Quatre mille ans plus tard, nous souhaitons autoriser le public à les voir dans le cadre de la découverte de Stonehenge et du passé britannique. » Seul problème, le musée a besoin de construire une galerie d’exposition dotée de systèmes de sécurité à toute épreuve. David Dawson recherche un financement à hauteur de 750 000 euros. Le prix à payer pour ramener enfin au jour les merveilles du roi de Stonehenge.



La momie d’Hatshepsout
On la cherchait depuis un siècle. Aujourd’hui, la momie d’Hatshepsout, la plus célèbre reine d’Egypte – avec Néfertiti et Cléopâtre –, est formellement identifiée. Grâce à l’une de ses molaires et à un test ADN…
 
Zahi Hawass, secrétaire général du Conseil suprême des antiquités égyptiennes, en est sûr à 100 %. La momie anonyme trouvée en 1903 par Howard Carter sur le sol de la tombe KV 60, dans la Vallée des Rois, est bien celle de la reine Hatshepsout. Cette découverte archéologique a été confirmée lors d’une conférence de presse tenue au Musée égyptien du Caire, le 27 juin 2007.
Hatshepsout a été la première femme à gouverner l’empire d’Egypte, pendant une vingtaine d’années, au XVe siècle avant J.-C. Bravant les traditions, elle se proclamera fille du dieu Amon, n’hésitant pas à se faire représenter en homme, parée du pagne court, de la coiffe royale et de la barbe postiche. Après sa mort, son beau-fils, Thoutmosis III, s’empressera de faire disparaître toute trace de son règne. Sa dépouille sera enlevée de son hypogée, détruit par son successeur jaloux.
Trois millénaires et demi plus tard, l’énigme de cette disparition semble enfin résolue. L’enquête est digne d’un roman d’Agatha Christie ! Tout commence au début du XXe siècle, à Louxor. Howard Carter, le futur « père » de Toutankhamon, sort des sables un petit caveau de 40 m2, sans décoration, proche de la tombe d’origine d’Hatshepsout, vide depuis l’Antiquité. L’archéologue y découvre deux momies féminines. L’une, placée dans un sarcophage, est celle de Satrê-In, la nourrice d’Hatshepsout. L’autre est simplement posée sur le sol. Entourée de bandelettes de lin blanc, elle a le bras replié sur la poitrine, dans un geste propre aux pharaons. En raison de cette particularité, Elizabeth Thomas, spécialiste américaine des nécropoles thébaines, a émis l’hypothèse, longtemps combattue par ses pairs, qu’il pouvait s’agir de la momie de la reine. Il faudra attendre les progrès récents de la médecine légale pour que la « première des nobles dames » – signification du nom d’Hatshepsout – révèle son secret.
Transportée dans les laboratoires du Musée égyptien du Caire, l’inconnue de la tombe KV 60 a été soumise à des examens diligentés par une équipe internationale de scientifiques. Grâce à l’utilisation d’un scanner tridimensionnel, ceux-ci ont démontré qu’une dent, trouvée dans une boîte à viscères au cartouche d’Hatshepsout, correspondait à un emplacement vide de la mâchoire de la momie. D’autre part, l’ADN mitochondrial prélevé sur la hanche et le fémur de la présumée pharaonne a été comparé à des échantillons provenant de l’arrière-grand-mère d’Hatshepsout, la reine Ahmès-Néfertari. Malgré la difficulté à extraire du matériel génétique sur des restes aussi anciens, le résultat dévoile une parenté entre les deux femmes.
L’hypothèse se transforme ainsi en quasi-certitude, et le Dr Hawass peut pavoiser : « Je trouve que le visage est tout à fait royal, et je crois que quiconque le contemple a la même réaction ! » Il est vraisemblable que les prêtres chargés du mausolée d’Hatshepsout ont voulu protéger la momie d’une profanation en la dissimulant auprès de celle de sa nourrice. Une excellente cachette, puisqu’elle est demeurée inviolée pendant près de trente-cinq siècles.



Néfertiti, reine retrouvée
Découvert le 6 décembre 1912, le buste de Néfertiti a ressuscité l’un des épisodes les plus méconnus de l’antiquité égyptienne : l’époque amarnienne. Une période « révolutionnaire » dans l’histoire et l’art du Nouvel Empire, dont témoigne la beauté étonnamment moderne d’une reine.
 
« La belle est venue », Néfertiti la bien nommée. Et pourtant, découvert cent ans plus tôt, le visage envoûtant de cette femme venue du fond des âges n’aurait sans doute pas suscité une telle admiration. Nimbée de mystère, la reine semble avoir attendu patiemment plus de trois millénaires que les canons de la beauté occidentale du XXe siècle ressuscitent sa gloire. Celle que l’archéologue Joyce Tyldesley compare à juste titre à l’actrice Audrey Hepburn a ressurgi le 6 décembre 1912. Depuis cinq ans, le chantier de fouilles d’Al-Amarna, l’ancienne capitale royale Akhenaton, est conduit par l’Allemand Ludwig Borchardt. Dans les ruines de l’atelier du « chef des travaux et sculpteur » Djehoutymes, un ouvrier terrassier égyptien découvre un buste de calcaire tendre recouvert de plâtre de gypse. Le lobe des oreilles et le haut de la coiffe, un haut mortier bleu, sont légèrement ébréchés. Mais dans l’ensemble, la tête est remarquablement conservée. La peau satinée est d’un subtil mélange brun rosé rehaussé par le brun rouge des lèvres. La reine, au cou long et gracieux, porte un pectoral d’or dont les émaux rappellent le ruban qui orne sa couronne. Sur le buste original, seul manque l’orbite de l’œil gauche. Celle de droite, en revanche, est incrustée de cristal de roche et soulignée d’une ligne de khôl. Maladie ophtalmique, vengeance de l’artiste amoureux éconduit par Néfertiti, les raisons les plus invraisemblables ont été avancées pour expliquer cette absence. Il semble tout simplement qu’il s’agisse d’un modèle que l’artiste utilisait pour réaliser les sculptures de pierre de la reine. Les souverains ne pouvaient poser des jours durant et des plâtres réalisés d’après moulages de cire ou d’argile tenaient lieu de modèles. Des bustes semblables d’autres princes de la famille royale confirment cette hypothèse.
Qui était donc cette femme jusqu’alors presque inconnue, dont les représentations abondaient à Al-Amarna ? « La Princesse héréditaire, Grande en Faveur, Dame de Grâce, Dotée de Contentement. Aton se lève pour déverser ses bienfaits sur elle et se couche pour multiplier son amour. La grande et bien-aimée épouse du Roi, Maîtresse du Sud et du Nord, Dame des Deux Terres, Néfertiti, qu’elle vive pour l’éternité. » Les premiers déchiffreurs de hiéroglyphes avaient rencontré son nom au hasard de monuments, au début du XIXe siècle. Mais les égyptologues avaient bien du mal à situer cette reine obscure de la XVIIIe dynastie et son non moins énigmatique mari, le pharaon Aménophis IV-Akhenaton… Sans dévoiler la totalité de son mystère, les bas-reliefs de l’ancienne capitale du Nouvel Empire vont révéler la vie publique de celle qui fut pendant dix ans la femme la plus influente du monde antique et disparut aussi soudainement que si elle n’avait jamais existé.
Aménophis IV coiffe la double couronne de Haute et Basse Egypte et succède à son père Aménophis III vers 1350 avant notre ère. La XVIIIe dynastie est alors à son apogée et l’empire d’Egypte, centre du monde civilisé, est riche et en paix. A l’époque de son avènement, le nouveau souverain épouse Néfertiti. La jeune fille ne semble pas appartenir, comme il est de tradition, à la famille souveraine. Certains érudits voient en elle une princesse étrangère « venue », comme son nom l’indique, pour épouser le pharaon, peut-être est-elle Tadoukipa, fille du roi de Mitanni – un Etat du nord de l’Irak –, nouvelle arrivée dans le harem royal à l’époque du changement de règne. De récentes découvertes tendent au contraire à prouver que Néfertiti serait bien égyptienne. Elevée au Kap, la pouponnière du palais, elle pourrait être une nièce de la reine Tiyi, épouse d’Aménophis III, et par là même la cousine germaine de son mari. Sa nourrice fut la propre sœur de la reine, une dame de la haute bourgeoisie.
Installé à Thèbes, le nouveau couple souverain entame le règne le plus révolutionnaire de trois mille ans d’histoire pharaonique. Reléguant à l’oubli l’ancien panthéon égyptien et l’omnipotent Amon, roi des dieux et « père » des pharaons, Aménophis IV instaure le culte d’un dieu unique et tout-puissant, le disque solaire Aton. D’aucuns pensent qu’il s’agit d’une manœuvre politique destinée à s’emparer des immenses richesses des prêtres d’Amon. La puissance du clergé, à cette époque, pouvait à juste titre inquiéter le souverain. Mais les écrits d’Akhenaton, véritable hymne poétique à la gloire du globe solaire, prouvent la réelle volonté du souverain de donner à son peuple un dieu universel et accessible à tous. « Qu’elles sont nombreuses les choses que tu fais, bien que cachées au regard, ô dieu unique sans pareil. Tu as créé le monde selon ton désir, seul. Tous les gens, toutes les bêtes à cornes, tous les troupeaux, tout ce qui marche sur ses pattes sur la terre et tout ce qui vole avec ses ailes dans les airs ; les terres septentrionales de l’Asie, les terres méridionales de l’Afrique et la terre d’Egypte, tu as mis chaque personne à sa place et tu as répondu à ses besoins. »
Aménophis prend dès lors le nom d’Akhenaton, « esprit vivant d’Aton ». A 375 km au nord de Thèbes, il fonde une nouvelle capitale : Akhetaton, « horizon d’Aton », aujourd’hui Al-Amarna. Néfertiti devient Néfeméferouaton – « belles sont les beautés d’Aton » – et occupe dans la nouvelle liturgie un rôle prépondérant. C’est une femme puissante qui, bien que placée sous l’autorité de son mari, partage avec lui les droits et les devoirs de la royauté. Sur les scènes d’offrandes, le pharaon et la reine apparaissent sur un pied d’égalité. Aton est la forme visible de Rê, pharaon, son fils, en est l’incarnation terrestre. Et la reine, élément féminin de cette trinité, compagne et « jumelle » d’Akhenaton, acquiert le statut de déesse. S’il a d’autres épouses, Néfertiti est le grand amour d’Akhenaton et le souverain veut que chacun le sache. Contrastant avec les représentations d’affection des précédents couples royaux, le roi et la reine apparaissent dans des scènes intimes, se délassant entourés de leurs enfants. Néfertiti a donné six filles à son mari, dont deux, Meritaton – « aimée d’Aton » – et Ankhesenpaaton – « vivante à travers Aton » –, épouseront les pharaons Smenkhkérê et Toutankhamon. Sur le plan politique, la reine apparaît maintenant à l’égal du roi. Parfois portant la couronne royale, torse nu et les hanches ceintes d’un pagne, elle terrasse virilement les ennemis de l’Egypte. Il existe bien sûr le précédent de la reine Hatshepsout, mais en tant que pharaon cette dernière se considérait comme un homme.
Vers l’an 13 du règne d’Akhenaton, le bonheur parfait du couple royal s’écroule. La princesse Maketaton, seconde fille des souverains, meurt subitement. Un tableau bouleversant, comme il n’en existe qu’à Al-Amarna, montre le roi et la reine pleurant devant la dépouille de leur fille. C’est peu après ce triste événement que Néfertiti s’efface soudainement de la scène royale. La disparition incompréhensible d’une femme si puissante et l’absence de trace de son inhumation ont amené le chercheur John Harris à penser qu’elle n’était pas morte. Devenu corégente de son mari, la reine serait le pharaon Smenkhkérê qui, comme l’avait fait Hatshepsout, aurait élevé sa propre fille au rang symbolique de « reine-épouse ». S’emparant du pouvoir absolu à la mort d’Akhenaton, elle aurait ainsi assuré la régence pendant l’enfance de Toutankhaton. Permettant pour un temps de préserver le culte d’Aton pour le fils et successeur de son époux, marié à sa fille Ankhesenpaaton.
Reconverti par les prêtres d’Amon, Toutankhaton, rebaptisé Toutankhamon, quittera Al-Amarna. Devenue simple carrière de pierre, la capitale sombrera peu à peu dans l’oubli. Reniant le culte d’Aton, ses successeurs s’emploieront en outre à faire disparaître toute trace du pharaon hérétique Akhenaton. Seules quelques tombes échapperont au pillage et livreront, avec les statues abandonnées dans l’atelier de Djehoutymes, le récit du règne glorieux d’Akhenaton et Néfertiti.



Les mystères du Pharaon d’or
Depuis la découverte de sa tombe, en 1922, Toutankhamon reste l’objet de tous les fantasmes. Près d’un siècle s’est écoulé, et le jeune pharaon, mort à l’âge de dix-neuf ans dans d’étranges circonstances, consent à livrer un à un ses mystères…
 
Stetson sur la tête, le docteur Zahi Hawass, ministre égyptien des Antiquités, cultive résolument le look Indiana Jones. Grand manitou de l’égyptologie contemporaine, vice-ministre de la Culture sous Moubarak, il a survécu au souffle du « Printemps arabe ». L’homme est friand des coups d’éclat médiatiques. Après l’authentification de la momie d’Hatchepsout en 2007, Hawass tient en 2011 son nouveau scoop : toute la vérité sur l’énigmatique Toutankhamon, ou presque…
Né vers 1345 avant Jésus-Christ, ce onzième roi de la XVIIIe dynastie aurait sombré dans les abîmes de l’Histoire si, le 29 novembre 1922, l’archéologue anglais Howard Carter n’avait découvert son tombeau, inviolé depuis trente-quatre siècles, et ses incroyables richesses. Le masque mortuaire de Toutankhamon – onze kilos d’or massif – allait devenir le symbole des secrets insondables de l’Egypte millénaire, d’autant qu’une pseudo-malédiction semblait frapper tous ceux qui avaient commis le sacrilège d’interrompre le sommeil éternel du jeune pharaon. Il est vrai qu’il aura longtemps préservé son mystère. Mort au sortir de l’adolescence, dans des circonstances mal élucidées, après seulement dix années d’un règne obscur… Les spécialistes se perdaient en conjectures sur ses origines et son ascendance.
Surnommé « Bones » – Ossements – en référence à la série télé américaine, Zahi Hawass s’est donné pour louable ambition d’asseoir l’indépendance scientifique de son pays et de replacer l’Egypte au centre des recherches historiques concernant son lointain passé, un domaine longtemps confisqué par les savants occidentaux. C’est pourquoi il a fondé deux laboratoires de génétique humaine, afin de procéder à des analyses ADN à grande échelle, et rétablir un peu d’ordre dans le fouillis généalogique des lignées pharaoniques. A tout seigneur, tout honneur, l’étude qu’ils viennent de publier dans le Journal of American Medical Association – JAMA – porte donc sur Toutankhamon.
Zahi Hawass, avec sa faconde habituelle, a réservé la primeur des résultats à la presse internationale, réunie mercredi 17 février 2010, au musée du Caire. Les révélations promettaient d’être sensationnelles ! Après avoir mené une batterie d’investigations et d’analyses ADN sur la momie de Toutankhamon et sur dix autres dépouilles royales, les biologistes et médecins égyptiens – confortés par un laboratoire allemand – ont d’abord établi que le célèbre pharaon était bien le fils d’Akhenaton, et non celui de son éphémère successeur, Smenkhkérê. Les égyptologues ont en effet la quasi-certitude que la momie référencée KV 55, découverte en 1907, est bien celle d’Aménophis IV – alias Akhenaton – qui tenta en vain d’instaurer le monothéisme, autour du culte du dieu solaire Aton. Or, cette momie KV 55 et celle de Toutankhamon présentent les mêmes caractéristiques morphologiques, et le même groupe sanguin.
Si l’énigme de la filiation paternelle de Toutankhamon semble désormais résolue, il n’en va pas de même en ligne maternelle. On a longtemps cru – ou espéré – que Toutankhamon était le fils de l’envoûtante Néfertiti, dont le nom signifie « la belle est venue ». Epouse royale d’Aménophis IV, elle lui aurait donné six filles, mais apparemment aucun fils. Toutankhamon, quant à lui, serait issu d’une concubine de second rang, dite « la Jeune Dame », dont la dépouille anonyme, référencée sous le code peu romantique KV 35 YL, a été exhumée en 1898, par le Français Victor Loret, dans la Vallée des Rois, près de Louxor.
Zahi Hawass confirme : « On ne connaît pas son nom, mais le plus important est que cette Dame est la fille d’Aménophis III et de la reine Tiyi, grands-parents de Toutankhamon. Il n’est donc pas possible qu’elle soit Néfertiti. » Pourquoi pas elle ? Parce que l’on croit pouvoir affirmer que son père était le scribe royal Aÿ, principal ministre d’Akhenaton, puis régent et successeur de Toutankhamon. Ainsi, les analyses génétiques révèlent que ce dernier était né d’une union incestueuse, ses parents étant frère et sœur, tous deux enfants d’Aménophis III et de sa principale épouse Tiyi. Ce genre de mariage était fréquent dans l’Antiquité égyptienne, du moins au sein de la famille royale, réputée d’essence divine. Cette pratique perdura jusqu’à la conquête romaine, puisque la fameuse Cléopâtre – avant de devenir la maîtresse de César – avait épousé successivement ses deux frères, Ptolémée XIII et Ptolémée XIV. Toutankhamon imitera d’ailleurs l’exemple de ses parents, en prenant pour femme l’un de ses demi-sœurs, Ankhsenaamon qui, elle, était fille de Néfertiti. Les deux fœtus momifiés que l’on a retrouvés dans le sarcophage du jeune pharaon le prouvent. Leur signature ADN est similaire à plus de 50 % à celle de leur père. L’un d’entre eux présente une spina bifida, malformation congénitale de la colonne verté-brale, sans doute d’origine génétique.
Les ravages de la consanguinité expliquent peut-être aussi les graves problèmes de santé de Toutankhamon et sa disparition prématurée. Dans un premier temps, l’étude médico-légale de son squelette, au moyen d’un scanner laser, a permis d’écarter l’hypothèse d’un assassinat. Le trou à l’arrière du crâne, révélé précédemment par les rayons X, résulte d’une maladresse des embaumeurs lors de l’extraction du cerveau. En revanche, plusieurs tares héréditaires ont pu être mises en évidence, en particulier une dégénérescence osseuse du pied gauche, avec nécrose avasculaire.
En dépit de son surnom de « Kanakht toutmesout » – Taureau puissant –, Toutankhamon était d’une « constitution physique frêle ». Il souffrait en outre d’une forme aiguë de malaria, l’ADN du parasite Plasmodium falciparum ayant été retrouvé dans sa momie et trois autres de sa famille. Il boitait et ne pouvait marcher qu’en s’aidant d’une canne. C’est donc probablement à cause de son handicap – et non au cours d’une partie de chasse – que le malheureux pharaon s’est brisé le fémur gauche. La blessure s’est infectée, et il a été emporté en quelques semaines.
Enfin, les analyses chromosomiques ont détruit la théorie selon laquelle Toutankhamon et Akhenaton auraient souffert du syndrome de Marfan, qui aurait expliqué les traits allongés et androgynes de leurs représentations artistiques. On pense aujourd’hui qu’il s’agit là de figures stylisées, répondant à des « codes religieux et politiques pour montrer le pharaon comme source de la vie, comme homme et femme dans un même corps ». Cependant, Toutankhamon est loin d’avoir dévoilé toutes ses facettes. De quoi enthousiasmer le docteur Hawass : « La science moderne est extraordinaire. Je m’étonne que nous puissions résoudre des mystères vieux de plusieurs millénaires et sur lesquels les chercheurs enquêtent depuis des décennies. J’ai hâte de poursuivre ce travail, et de répondre à certaines des questions qui subsistent. Qui était Néfertiti ? Est-ce la « Jeune Dame » ? Est-ce que la momie répertoriée VK 21A, mère des deux fœtus, est bien Ankhsenaamon ? Nous aimerions le savoir avec certitude. »



Le trésor de la Toison d’or
Des centaines de kilos d’or, enfouis sous la terre depuis vingt-cinq siècles, et découverts en 2004 lors de fouilles archéologiques en Géorgie. Des objets qui retracent l’histoire de la Colchide, le royaume antique où Jason partit à la découverte de la Toison d’or.
 
De l’or à profusion. Les tombes voisines du temple géorgien de Vani, pourtant maintes fois pillées, cachaient depuis plus de deux mille cinq cents ans une prodigieuse collection de joyaux et accessoires culturels. Des centaines d’objets : statuettes rituelles de bronze ou de fer parées de délicats bijoux, boucles d’oreilles finement ciselées aux pendeloques figurant des cavaliers, colliers de perles ouvragées d’or, d’agate, d’onyx et de cornaline, diadèmes, bagues, bracelets, broches et même une pince à cheveux…
Toutes ces pièces, d’une facture exceptionnelle, empruntent aux Sumériens leurs figures géométriques et le procédé de la granulation de l’or pour souligner les reliefs. Mais elles s’inspirent aussi des thèmes zoomorphes et des combats d’animaux chers aux Assyriens, ou du bestiaire fantastique des mythologies grecque et orientale. Riches de ces multiples influences culturelles et techniques, les joailliers de Vani ont donné naissance à cette orfèvrerie originale de l’ancienne Géorgie.
C’est dans l’ouest du pays, sur la rive orientale de la mer Noire, que s’étendait, voici deux millénaires, l’antique royaume de Colchide. Un pays fantastique, à mi-chemin de la légende et de la réalité, dont la richesse allait enflammer, d’Homère à Euripide, l’imagination de générations d’écrivains et de poètes grecs. Au carrefour des routes qui relient l’Asie orientale au monde méditerranéen, la Colchide est alors un centre de commerce majeur. Les riches étoffes de l’Inde et de la Perse, les soies de Chine, les fourrures du Caucase, venues de mer par la Caspienne, à l’est, transitent par ses comptoirs pour rejoindre la mer Noire. En outre, depuis la plus haute Antiquité, les Colches sont passés maîtres dans l’art de forger le fer et le cuivre, comme l’argent et l’or, métaux précieux dont regorgent leurs montagnes. L’inestimable trésor découvert en 2004, après quarante ans de fouilles, par l’équipe d’archéologues géorgiens du professeur Otar Lordkipanidze, témoigne de cette richesse. Les joyaux paraient, jusque dans leurs sépultures, les membres de l’aristocratie militaire de l’ancienne cité de Vani. Cette « Pompéi géorgienne », où abondent les vestiges, était pourvue d’une acropole, d’un autel sacrificiel, de temples et de palais défendus par de puissantes murailles. Détruite par le roi Pharnace II du Pont, en 49 avant notre ère, elle avait été pendant près de huit cents ans un centre administratif et religieux majeur de Colchide. Le berceau d’une civilisation florissante dont les bijoux et les sculptures demeurent, à défaut de sources écrites, le plus étincelant témoignage.
Pour le monde hellène, cette terre « barbare et sauvage » du Nord figure un « eldorado » du monde antique. Et la Colchide excite la convoitise d’aventuriers en quête de fortune, comme en témoigne un contemporain de Jésus-Christ, le géographe grec Strabon : « Les mythes parlant du voyage de Jason montrent la gloire dont jouissait ce pays dans l’Antiquité […]. Ses richesses nous forcent à supposer la véritable cause du voyage. » La quête de la Toison d’or, contée trois siècles auparavant par Apollonios de Rhodes dans ses Argonautiques, n’est sans doute qu’une allégorie des trésors du royaume, régulièrement pillés par les Grecs venus du sud, comme par les Scythes du Caucase.
Selon la légende, Pélias, roi de l’île de Iolcos, envoie son neveu Jason à la recherche de la précieuse dépouille, avec le secret espoir que le jeune prince, héritier légitime du trône, se perde à jamais en ces terres lointaines. Le héros et ses valeureux compagnons du navire Argo, Hercule, Orphée, Castor et Pollux, surmontent des périls aussi redoutables que l’aigle de Prométhée ou les Symplégades, ces roches mouvantes de la mer Noire, toujours prêtes à écraser un bateau. Protégés par la déesse Héra, les Argonautes débarquent finalement sur les rives du fleuve Phase, où ils découvrent le palais « aux pilastres d’airain » du roi Aïétès de Colchide. Un endroit merveilleux agrémenté d’un jardin où Vulcain a creusé de sa main quatre fontaines de vin, de lait, d’eau et d’huile parfumée. C’est là que Jason rencontre Médée la magicienne, fille du souverain. Séduite par la beauté du prince grec, cette dernière lui offre les « herbes enchantées » qui vont lui permettre de s’emparer de la toison d’or du bélier Chrysomallos, le plus précieux des trésors de son père. Grâce aux philtres de Médée, Jason triomphe des « taureaux aux pieds d’airain dont la bouche, fabriquée du même métal, vomissait sans cesse des tourbillons de flammes » et du « dragon à la tête écaillée, aux dents de fer, à la langue aux triples dards ». Et si ces monstres fabuleux conservent leur aura de mystère, Strabon nous révèle, en revanche, l’origine du mythe du bélier : « On raconte que dans ce pays, l’or est charrié des montagnes par des torrents et que les Barbares le recueillent en le tamisant dans des peaux de moutons perforées. » La légende serait donc née de cette pratique d’orpaillage toujours utilisée par les montagnards de la région. Une thèse que conforte la description de la Toison dans le récit d’Apollonios de Rhodes : « Jason contemple avec plaisir la Toison, qu’il tient dans ses mains et dont l’éclat se réfléchit et répand un rouge de feu sur son visage. Sa grandeur est égale à celle de la peau d’un cerf ou d’un jeune bœuf, et les précieux flocons dont elle est chargée éclairent les pas du héros, qui tantôt la tient entre ses mains, tantôt la laisse pendre de dessus son épaule, et craint sans cesse qu’un dieu ou quelque mortel ne vienne la lui ravir. »
Qu’il soit né du pillage des pirates grecs ou de la quête initiatique d’un jeune héros, le récit des exploits de Jason et des Argonautes a rejoint celui d’Arthur et du Saint-Graal au panthéon des mythes occidentaux. Au Moyen Age, sa popularité devient telle que Philippe le Bon, duc de Bourgogne, s’approprie la légende. Il fonde, en 1430, la Toison d’or, le plus illustre des ordres de chevalerie de l’Occident chrétien.



Le véritable aventurier de l’Arche perdue
Avec sa barbe toute patriarcale et sa pipe d’écume, il a sans le vouloir inspiré l'Indiana Jones de Steven Spielberg. Américain devenu israélien, hanté par le rêve de l'Arche d'Alliance renfermant les Tables de la Loi, Vendyl Jones a mené sans relâche sa quête inlassable. Cinq ans avant sa mort, survenue en 2010, il affirmait encore être sur le point de la mettre à jour. Jusqu’à son dernier souffle, il restera sûr d'être au bord de cette découverte capitale qui aurait bouleversé Israël et l'humanité.
 
« Dans la désolation de la vallée de Achor »... dans la « grotte aux deux colonnes, près de la rivière du Dôme »... Qu'on ne s'y trompe pas, il ne s'agit pas là du script d'une superproduction hollywoodienne mais d'extraits des célèbres manuscrits de la Mer morte. Et précisément du « Rouleau de cuivre » découvert en 1952 par un jeune berger bédouin au fond d'une grotte de Qumran, non loin de Jéricho, en territoire sous contrôle israélien.
Le texte plus que bimillénaire révèle l'emplacement du trésor du temple de Salomon : un ensemble qui inclurait l'Arche d'Alliance contenant les Tables de la Loi, les Dix commandements confiés par l'Eternel à Moïse. Encore faut-il savoir décrypter, ce à quoi un homme s'est ingénié durant près d’un demi-siècle. Pour Vendyl Jones, c'était une véritable obsession, mêlée à l'intime conviction que l'Histoire est prophétique.
Vendyl, il est vrai, se nourrissait de la Bible. Dès avant sa naissance, le 29 mai 1930 à Sudan, Texas, sa mère, Vera-Leona, lui lit les Ecritures. « Un matin, elle s'est levée malade, racontait-il. Le médecin qu'elle a consulté lui a dit qu'elle était enceinte. Aussitôt de retour chez elle, elle a pris un journal roulé en haut-parleur, l'a appliqué sur son ventre et a commencé à me lire la Genèse. »
De père coiffeur et de mère esthéticienne, le jeune Jones est de pure ascendance écossaise. Son nom est « McIann », mais les fonctionnaires de l'Immigration américaine ont oublié le « Mc » et « Iann », en anglais, se dit... « Jones ». De confession baptiste, Vendyl se persuade tôt de vouer sa vie à l'étude des textes saints, obtient une maîtrise ès théologie et approfondit ses études au Bowen Biblical Museum où il reçoit l'enseignement de l'archéologue biblique William Albright.
« Le Nouveau Testament traduit du grec me posait problème, j'y voyais beaucoup de fautes. J'ai éprouvé le besoin de trouver des réponses à mes interrogations. Les apôtres étaient juifs et comprenaient le Christ en juifs. Pour comprendre à mon tour, je devais assimiler la religion juive. » Alors, Vendyl Jones entreprend dès octobre 1956 le cycle complet des études rabbiniques. Il les terminera en Israël.
En effet, la lecture, en 1964, d'un article rapportant la découverte du Rouleau de cuivre, va changer son existence. Fasciné par la perspective de découvrir le trésor de Salomon, Jones quitte les Etats-Unis pour la Terre promise. Le virus de l'archéologie biblique l'a saisi. Son premier permis de fouille dans la région de Qumran est jordanien. Pas pour longtemps. En juin 1967 éclate la guerre des Six-Jours. « Je n'avais pas encore la nationalité israélienne et je ne parlais pas assez bien l'hébreu pour être accepté dans les rangs des volontaires », expliquera Vendyl. Mais l'archéologue possède une qualité rare et militairement précieuse. Daltonien, il voit en bleu et jaune le camouflage vert des bunkers ennemis. Armé d'une paire de jumelles, il en détecte ainsi soixante-six au moment de la bataille de Har Radar.
C'est en héros qu'il reprend ses travaux avec l'équipe de Salomon Stechool, puis sur d'autres sites, avec d'autres autorités de l'archéologie israélienne. Sa quête de la rivière du Dôme, première clef du trésor de Salomon, et l'examen de photographies aériennes le ramènent à Qumran. Il trouve bien la montagne du Dôme, mais ne voit pas la grotte à la colonne mentionnée dans le Rouleau de cuivre. « Ce n'est qu'en repartant du site, en prenant physiquement du recul, que la colonne de pierre m'est apparue. »
A dater de 1972, Vendyl Jones crée son propre institut de recherche qui verra défiler des centaines de volontaires et recueillera auprès de particuliers passionnés des millions de dollars investis dans la quête de l'Arche. Sans relâche, l'archéologue continuera de s'échiner sur les deux copies disponibles du Rouleau de cuivre pour faire parler le texte hermétique un temps discrédité en raison d'erreurs de traduction troublantes. « Une des clefs, assure-t-il, réside dans l'étude comparée des première et dernière colonnes du manuscrit.
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